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Les trésors de la Flibuste
Les grandes énigmes
du temps jadis
Sous la direction de Bernard Michal



Le timonier du trois-mâts Gralliandena vient de prendre son quart, ce 7 juin 1692, à onze heures trente. Cap nord-nord-est. Le capitaine Desnauglats, un ancien de la flotte de Morgan, lui a dit de maintenir le navire en direction de Port-Royal, à la Jamaïque. La mer est calme, sans aucune ride, et le ciel bas. L’équipage, fourbu par l’abordage de deux galions espagnols au large d’Hispaniola, dort sur le pont, dans les canots et sur le gaillard d’avant. Dans la soute, les coffres de butin sont surveillés par Calicot, le bosco. Le capitaine l’a surnommé ainsi, au lendemain de la prise de Maracaïbo, alors qu’il revenait à bord, chargé d’étoffes et de soieries.
« Dans moins d’une demi-heure, nous entrerons dans la baie de Port-Royal » a remarqué le capitaine en abandonnant le navire à son timonier.
 
			


Dans la baie, une bonne partie de la flotte pirate des Caraïbes se balance déjà sur ses ancres. A terre, dans les bars de la Promenade des Seize-Milles, tout ce que les Antilles comptent d’aventuriers, de capitaines de la Flibuste, se partagent les butins des dernières expéditions contre les convois espagnols chargés d’or et d’objets précieux. Il y a là, vidant de grands verres de rhum au citron, les corsaires de Sa Majesté britannique, les boucaniers français venus en renfort de l’île de la Tortue, les pirates hollandais, plusieurs dizaines d’Indiens ralliés et quelques matelots espagnols déserteurs. Alliés aujourd’hui, adversaires demain.
Le timonier de la Gralliandena s’éponge très souvent le front et le cou. Il fait anormalement chaud. Sur la Promenade, le vent venant de la mer brûle les poumons. Comme souvent à cette période de l’année, un cyclone se promène quelque part au large.
Deux brigantins de la flotte pirate, partis en reconnaissance, à la recherche d’une bonne aubaine, rentrent s’abriter dans la rade. Des quais, quelques flibustiers regardent la quarantaine de leurs amis ramer à mort pour amener les deux rafiots au calme. Le vent est en panne, les voiles pendent, inertes. Le troisième quart de onze heures sonne au beffroi de Port-Royal. La canicule et le bœuf salé vident les tonnelets dans les gosiers des hommes. Des fortunes passent de main en main, disparaissent sur un coup de dés, reviennent après un pari, fuient devant une bagarre. La ville est, à cette époque, la plus riche de l’univers. Elle est aussi, ajoutent les marins espagnols en passant très au large, « le plus maudit lieu de la chrétienté ».
Vers midi moins vingt, le timonier de la Gralliandena aperçoit la Jamaïque et l’annonce à ses camarades qui se précipitent tous à tribord avant pour voir la terre où ils vont se partager les prises. Le ciel brûle. L’air aussi. Pas la moindre ride sur la mer depuis l’aube. Du bastingage ou des vergues où ils s’accrochent, les hommes du capitaine Desnauglats distinguent subitement et très nettement une sorte de gros nuage enveloppant Port-Royal.
« La pluie, sans doute, commente le capitaine à son second. Curieux, quand même. »
A Port-Royal, il ne pleut pas. Les oiseaux qui pullulent se sont tus, tout à coup. Le sol s’ouvre, dans un fracas d’apocalypse. Les quais chargés de marchandises et les premières maisons du port glissent vers la mer qui se rue à l’assaut des fortifications. Port-Royal éclate en une douzaine d’endroits. Des grappes humaines s’engouffrent en hurlant dans les failles énormes et fumantes. De nouvelles secousses abattent les murs qui résistent au raz de marée. Des navires brisent leurs amarres et s’écrasent sur les toits, emportés comme des fétus par le cyclone qui vient renforcer le déchaînement souterrain. Des clochers à peine entamés, comme coupés au couteau, grimpent les collines de la rade, soutenus et poussés par la vague et le vent, tandis que leurs cloches tintent bizarrement. Deux, peut-être trois mille hommes périssent. Etouffés, noyés, déchiquetés. Certains, ensevelis à demi, paralysés, deviennent la proie des chiens rendus fous par le chaos. Des collines, déchirées par les chocs répétés du tremblement de terre, entravent des vallées entières, retenant l’eau des rivières jusqu’à ce que celles-ci brisent les barrages et emportent devant elles ce que l’océan et le séisme laissent debout. Des nuées de moustiques et de mouches, venues on ne sait d’où, envahissent rapidement les rues jonchées de cadavres. Quelques pirates, réfugiés derrière les épaisses fortifications, assistent, impuissants, à la fin horrible de leurs camarades. Ils peuvent voir, au plus loin de la baie, la silhouette du Gralliandena que Desnauglats a fait mouiller sur ancres flottantes, tout en réduisant la voilure. Ils voient aussi les rares navires de leur flotte résister encore à la marée déchaînée. Il y en a peu. Très peu. Peut-être une dizaine. Et, à cette distance, il est vain de chercher à juger l’état de ceux qui flottent toujours. Une fortune vient d’être engloutie. La rapine de près d’un demi-siècle dans la mer des Caraïbes s’ensevelit dans la vase de la baie.
A bord de la Gralliandena, Desnauglats, dans sa longue-vue, ne découvre que terre remuée, rochers épars et mouvants, collines éventrées, maïs fanés, palmiers morts, champs de canne à sucre retournés, maisons éboulées, navires sombrant.
« C’est la vengeance de Dieu… » soupire-t-il à son équipage médusé et apeuré, bien qu’il ait couru toutes les mers du Sud et coulé bon nombre de galions espagnols sans grave avarie.
« C’est la vengeance de Dieu… » répète un rescapé du cataclysme en voyant la tombe de Morgan, leur maître à tous, envoyée par le fond comme une coquille de noix, par une vague encore plus monstrueuse que les autres.
« La vengeance de Dieu ! » C’est ce que pensent de nombreux voyageurs, des générations plus tard. « La cité, encore toute gréée, toute pavoisée, toute voilée, paraît flotter dans les profondeurs de la mer » relate un écrivain qui ajoute : « Souvent encore, lorsque la mer est comme un miroir calme, à travers l’atmosphère translucide des eaux qui s’étendent comme une tente vaporeuse au-dessus de ce campement silencieux, des marins de tous pays plongent leur regard dans ses cours et ses terrasses. Ils comptent ses portes et les clochers de ses églises. Ce n’est plus qu’un immense cimetière… »
 
			


L’histoire de la Flibuste et celle des îles aux trésors ne sont pas nées exclusivement sous la plume des conteurs du XVIIe siècle. Certaines anecdotes, la truculence et l’épopée de plusieurs personnages ont certes été revues et corrigées par la légende et par les diseurs d’histoires en auberge, mais l’essentiel demeure véridique et sans mystère. La Flibuste est affaire de gouvernements et d’expansionnisme. Des pays se disputent la tutelle des îles des Grandes Antilles et la conquête du continent américain fraîchement découvert : « la Terre-Ferme », comme on dit dans les ambassades d’alors. Les trésors amassés par quelques poignées d’aventuriers dénués de scrupules mais, il faut le reconnaître, follement courageux, dépassent l’imagination et se calculent, s’apprécient plutôt, en tonnes d’or et d’argent. Les gouverneurs sont souvent roulés par plus pirates qu’eux et il existe, encore de nos jours des dizaines et des dizaines de cavernes, de tombeaux inviolés, qui sont autant d’abris inconnus pour des fortunes considérables dissimulées là par des flibustiers économes ou prudents.
 
			


En France, Henri IV vient de mourir sous le poignard de Ravaillac. La régente, Marie de Médicis, s’intéresse, comme le roi défunt, à la Guyane et aux expéditions coloniales dans les Caraïbes. Elle désigne un chevalier, Daniel de La Touche de La Ravardière, comme chef d’une mission d’exploration dans le Nouveau Monde, avec comme compagnon le propre neveu du cardinal de Richelieu, Alphonse du Plessis. Succès immense : La Ravardière ramène une demi-douzaine d’Indiens en costume, que l’on expose au Louvre, devant la cour ravie. Louis XIII, décerne, aux explorateurs le collier de Saint-Louis. Les hommes d’affaires s’intéressent aussitôt à ce pays dont on dit merveille et à Rouen se forme une compagnie de trafiquants décidés à exploiter l’aubaine. Un nommé Brétigny, un Lyonnais, est désigné comme gouverneur de Cayenne, où il se conduit si mal à l’égard des indigènes qu’un matin, une flèche s’enfonce juste entre ses deux yeux.
Mais Richelieu a d’autres plans. Cayenne, c’est beau, les îles, c’est mieux. En cas de guerre, ce qui ne saurait tarder, ce seront autant de points stratégiques autrement défendables que la Guyane. Le Cardinal y possède un ami, un pirate, mais noble, Pierre Belain d’Esnambuc, qui lui a si bien parlé des fortunes à faire que Son Eminence a investi dix mille livres dans une association des seigneurs des îles de l’Amérique. D’Esnambuc installe son repaire à San Cristobal, un îlot imprenable, qu’il partage avec quelques Anglais venus dans la région pour la même raison que lui. Le roi y désigne bientôt un gouverneur, Philippe de Roissey, un chevalier de l’ordre de Malte, qui débarque dans les grottes de San Cristobal en grande tenue de l’Ordre, entouré de gardes et de trois cents esclaves. Les contrebandiers n’en croient pas leurs yeux. C’est pourtant vrai. Les pirates sont naturellement bien vus du gouverneur et le considèrent comme leur capitaine. Il le leur rend bien en les choyant comme il peut, c’est-à-dire en les commissionnant au nom du roi dans leur course à l’Espagnol. Ils ne sont plus des pirates, ils deviennent des flibustiers, de l’anglais flibustor, tiré du hollandais « vrijbueter », soit libre faiseur de butin. De Roissey s’installe. Et, de fait, il commande quatorze îles qui commencent à prospérer sous le nom d’Antilles françaises. L’ordre règne. Un jour, à San Cristobal, tous les bandits sont à la messe par la volonté du représentant du Cardinal. Un capitaine ne peut tolérer plus longtemps un effronté qui ne se tient pas bien pendant le service. D’un coup de pistolet, il l’étend sur place. La messe continue en bon ordre. Il y a bien quelques huguenots parmi les flibustiers, mais pour éviter des conflits le gouverneur les envoie dans une petite île, la Tortue. Les Espagnols disent : Tortuga.
L’île a été baptisée par Christophe Colomb en personne. Pour le voyageur, elle ressemble à la carapace d’une tortue marine qui se serait endormie là. Quand on la voit de loin, on peut même lui découvrir une tête et un semblant de queue. L’île n’est pas très grande, seize lieues de périmètre et encore. On n’y accède que d’un seul côté, le midi, et juste par un canal étroit, infesté de requins, qui la sépare de sa grande voisine : Hispaniola. Par ce canal, large de six milles au plus, les plus gros navires peuvent accoster. Une dizaine d’entre eux parviennent même sans risque à s’abriter dans la seule rade du littoral. Le reste de la côte n’est que roches escarpées contre lesquelles viennent se briser les vagues.
Les Hollandais viennent aux îles avec d’autres pensées que la piraterie. Ils envisagent la création d’une grande compagnie des Indes occidentales, une compagnie hollandaise afin de faire le commerce des épices, du tabac et de maintes autres richesses qui se vendent à prix d’or. Il y a en plus la haine farouche de l’Espagnol, dont la Hollande ne veut plus dépendre. Philippe II d’Espagne déclenche involontairement la Flibuste hollandaise en saisissant un jour tous les navires des Provinces-Unies, ancrés dans les ports espagnols, et passe tous les équipages à l’Inquisition. La colère gronde à Amsterdam. Des navires prennent la mer et gagnent les Antilles pour chasser l’Espagnol. Piet Heyn est promu amiral. Il attaque la flotte royale au large de Cuba, s’empare d’un butin considérable d’argent, de perles et d’or. Pour plus de douze millions de florins. Plusieurs de ces Hollandais débarquent eux aussi à la Tortue.
Restent les Anglais. Ils sont là depuis longtemps. Presque aussi longtemps que les Espagnols auxquels Drake, le corsaire de Sa Majesté, en a fait voir de toutes les couleurs. Ils occupent la Jamaïque et d’autres îles et, au moment où de Roissey se débarrasse de ses huguenots, l’amiral Mings s’empare d’un butin de trois cent mille livres. L’industrie principale des Anglais, malgré la colonisation avancée de ses territoires, est la piraterie. Cromwell la légitime presque devant le Parlement, à Londres : « Notre plus grand ennemi extérieur, c’est l’Espagne, annonce-t-il au conseil de Sa Majesté. Le roi d’Espagne s’est livré en Amérique à des cruautés et pratiques inhumaines. Il a mis à mort ou en prison un grand nombre d’hommes, interdit le commerce et exercé des actes d’hostilité contre nous, contrairement aux traités, sous prétexte que cette partie du monde lui appartient par donation du pape… »
Mings, installé à la Jamaïque, en a déduit : « Sus aux Espagnols » et attaque Santiago de Cuba. Il brûle tout ce qu’il rencontre, vole les cloches et les transporte dans ses églises de Port-Royal, expédie à Londres les canons du fort pour les exposer à la Tour. Le butin est d’un demi-million de livres. Puis c’est le tour de Campêche, au Mexique. Même succès. Quatorze bateaux sont pris. Dans les deux attaques, un jeune homme se distingue particulièrement : Henry Morgan.
 
			


L’âge d’or de la Flibuste commence. Jusque-là, les convois espagnols n’ont pas été mis en coupe réglée. Les attaques ont été isolées et sont l’œuvre d’aventuriers indépendants, du type de Drake ou de Raleigh. Maintenant, la Flibuste se renforce, s’organise et Espagnols et Portugais qui veulent se partager le Nouveau Monde, en application du traité de Tordesillas, conclu en vertu d’une décision pontificale contestée par les autres nations européennes, voient surgir devant eux une flotte de volontaires qui s’opposent à leur hégémonie par la force là où la diplomatie échoue.
La Tortue se trouve naturellement entre les mains des Espagnols quand se présentent Français, Hollandais et Anglais. Un détachement symbolique de vingt-cinq hommes sous les ordres d’un officier occupe les lieux. Sans grand plaisir d’ailleurs, car l’île se trouve loin des routes maritimes ordinaires, et ravitaillement et relève laissent à désirer. Au premier coup de mousquet, ils décampent et rembarquent pour la Havane, où leurs compatriotes règnent en maîtres incontestés. Les nouveaux arrivants s’installent. Les Français sont les plus nombreux. Les Espagnols reviennent en force, gagnent et réoccupent la Tortue. Puis les Français. Encore les Espagnols. A nouveau les Français. Bientôt les Espagnols. Cette fois, un général les commande : don Gabriel Rozas de Valle-Figueroa. Une sombre brute, qui préfère tuer lui-même afin d’être persuadé de la mort de son ennemi. Il a à sa disposition une véritable armada et de l’infanterie. Il veut rendre la Tortue à l’Espagne. Il mouille dans la rade du seul port édifié par les flibustiers : Basse-Terre. C’est un gros bourg qui compte davantage de gargotes et de lupanars que de maisons d’habitation et autant de rhum que d’eau potable. Le chef des huguenots, un certain Levasseur, y a fait construire un fort qu’il croit imprenable. L’accès en est permis par une échelle de corde que l’on ne descend qu’aux amis. Les remparts sont protégés par quatre canons de bronze et la petite garnison, tantôt espagnole, tantôt française, selon les hasards de la victoire, loge dans une espèce de colombier blanchi à la chaux vive et creusé de meurtrières. L’île compte également quelques villages sentant leur Normandie comme le Milplantage, le Ringot ou la Pointe-au-Maçon… Les quelques habitants ne sont pas de taille à résister longtemps à la puissante flotte de Sa Majesté très Catholique, le roi d’Espagne. Don Gabriel descend lui-même sur l’île, à la tête de ses hommes, et décapite personnellement tous les Français qu’il rencontre. Ceux qui ont le malheur de se rendre ou d’implorer sa clémence sont immédiatement pendus. C’est un effroyable carnage que certains arrivent malgré tout à fuir par la mer, pendant la nuit. Le général les poursuit vers Hispaniola avec sa flotte, laissant la garde de Basse-Terre à la Regina Cœli, un galion de soixante-deux canons, servi par quatre cent soixante hommes. Le navire répare, avant de convoyer vers l’Espagne un important chargement d’or et de bijoux.
A l’horizon pointe alors une méchante barque mal pontée, qui a perdu son pavillon français depuis longtemps dans la tempête de l’Atlantique et qui prend l’eau de toutes parts, si bien que trois marins écopent en permanence.
« Terre !
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